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Comment je suis devenue dominatrice

par Maîtresse Amina


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Un matin, en feuilletant un journal de petites annonces, une jeune Noire au chômage s'arrêta sur l'une d'elles. Un « club privé » recherchait une serveuse. Elle ne voyait pas très bien à quoi ça pouvait correspondre, mais elle téléphona sans attendre.  Au bout du fil, une voix féminine, un peu grave, lui demanda son âge et son prénom, puis on voulut savoir si elle avait déjà travaillé comme serveuse. Amina répondit la vérité : non, jamais. Pourtant, on lui donna quand même rendez-vous en début d'après-midi. Comment aurait-elle pu deviner que commençait pour elle une autre vie, où le sexe, et le plus bizarre de tous les sexes, se taillerait la part du lion ? Ou plutôt, de la « lionne ». Car après avoir été initiée aux amours saphiques, notre candide débutante, prise en main, allait apprendre à prendre en mains, elle aussi, ces hommes qui jusqu'à ce jour avaient été ses maîtres. Et qui deviendraient ses esclaves !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Hier, ma copine est venue me voir pour une « séance éclair » (entre deux rendez-vous de travail). 

« Je n’ai qu’une demi-heure, m’a-t-elle dit, tu crois que ça suffira ? Soit dit en passant, j’ai le feu aux fesses. » 

« C’est parti ! » 

« Connais-tu, me dit-elle, en dégrafant sa jupe, la différence entre un homme et un pruneau ? »

Comme j’ai passé l’âge de jouer aux devinettes, j’ai tout de suite donné ma langue au chat (pendant qu’elle retirait sa culotte pour que je la donne à sa chatte). 

« Eh bien, m’a-t-elle dit, en prenant la pose que nous aimons tous les deux (les genoux passés sur les accoudoirs du fauteuil et la chatte bien offerte à mes investigations de linguiste chevronné), y en a pas ! Tu les suces le soir, le lendemain ils te font chier ! » 

Tout en la préparant du bout des doigts avec de la crème à base de nicotine, histoire de l’échauffer encore plus, je lui ai dit que je la trouvais bien désabusée.

« Ce n’est pas vrai que les mecs sont chiants ? m’a-t-elle dit. Que le cul devient de plus en plus emmerdant ? Pas avec toi, bien sûr, vu que tu as le sens de l’humour ! (Où diable l’humour va-t-il se nicher ? Eh bien, assez profond, mes amis, assez profond pour sentir dépasser l’extrémité de son stérilet). »

« Allez, raconte à papa, lui ai-je dit. On t’a encore fait des misères ? » 

« Misère est un mot faible. Oui… comme ça… pas plus vite. Je te dirai quand tu pourras commencer à sucer. » 

Ainsi, à bâtons rompus, elle me raconte ses derniers démêlés avec les deux jules qui en ce moment s’accrochent à elle comme des sangsues à un morceau de viande rouge, très rouge même, vu que la crème Clitorisex commence à faire son effet. Cramoisi, dirons-nous. Tiens, un mot qu’on ne voit plus beaucoup dans les pornos. Autrefois, cramoisi, écarlate, purpurin, rubescent, on n’y allait pas avec le dos de la cuiller. 

Et à propos, avez-vous déjà essayé avec une cuiller ? Une de ces cuillers en bois qu’on utilise pour remuer la salade. Dans le trou du cul, parfaitement (après l’avoir bien huilée), et vous la faites tourner très lentement (il ne s’agit pas de battre des œufs en neige), tout en dispensant vos premiers coups de langue. Ah, tenez, je préfère ne plus parler, vu que j’ai la bouche pleine. Quand je pense qu’il y a des abrutis qui n’ont jamais sucé une femme, qui trouvent ça dégueulasse, pas viril, anti-hygiénique. Et que ces mêmes tordus goberont des huîtres pas fraîches et des sushis bas de gamme ! 

À propos (bis), vous avez remarqué tous ces faux restaurants japonais qui envahissent Paris ? Dans la rue de La Gaîté, il n’y a plus que ça. Ils se touchent. Autrefois, c’étaient les pizzérias et les crêperies, depuis peu, la mode est au poisson cru. Remarquez, je n’ai rien contre. Mais cru pour cru, je préfère les chattes. Bon, où en étais-je ? Ah oui, avec ma cuiller en bois dans une main, la moule de mon amie dans la bouche, et elle qui me racontait à quel point les garçons qui lui tapaient dans l’œil s’avéraient, à l’usage, plus chiants qu’une oraison funèbre d’ancien ministre. 

« Faut croire que je m’amourache toujours des plus ringards ! Le dernier va même consulter les voyantes ! Oui, vas-y, maintenant, maintenant, c’est juste au bord. (J’ai jeté un coup d’œil à ma montre, nous étions dans les temps, inutile de forcer.) Non, pas le crincrin ! On a pas le temps. Seulement le bout de la langue, mais plus vite, plus fort. Ah, dieu du ciel, il n’y a que dans les vieilles peaux comme toi qu’on fait les bonnes soupes du cul ! »

Je ne sais pas ce qu’elle avait, ce soir-là, mais je la trouvais plutôt mal embouchée. Ensuite, ma foi, elle s’est endormie. Je l’avais vidée, qu’elle prétendait. Je ne pouvais pas en dire autant de mes couilles. Pendant qu’elle ronflotait, je suis venu taper ma préface. Ne rien laisser perdre, c’est ma devise. Et maintenant, à votre tour de vous amuser avec Maîtresse Amina. Soit dit en passant, vous n’allez pas rigoler tous les jours, vilains masos que vous êtes.

 

À bientôt, mes pruneaux trop sucés, et vous, prunes succulentes.

Votre dévoué linguiste,

E.
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Mon vrai prénom est bien Amina. Mais depuis bientôt vingt ans, j’ai acquis un titre de noblesse : pour la plupart, je suis Maîtresse Amina. Et voulez-vous que je vous dise ? Eh bien, en regardant derrière moi, je trouve que c’est une belle réussite « sociale ». Parce que ce n’était pas gagné d’avance pour moi qui suis noire. Je n’ai pas eu la chance de faire d’études, mais elle m’a souri différemment, la chance. Comment ? Voilà…

Dans les mois qui ont suivi l’anniversaire de mes vingt ans, deux tuiles me sont tombées sur la tête. Mon copain Stéphane m’a quittée. Je l’avais rencontré un an avant et je croyais qu’il m’aimait. En fait, il avait profité de moi pendant tout ce temps. Non seulement parce qu’il n’avait pas de boulot et que je l’entretenais, mais aussi parce je m’offrais à lui quand il le voulait (j’ai toujours eu un tempérament sexuel très chaud).

Il a tout de même eu le culot de me dire qu’il avait rencontré une fille qui baisait mieux que moi !

Ses paroles m’ont humiliée, mais j’ai tiré profit de son attitude cynique : j’ai réussi à l’oublier rapidement et ça m’a décidée à ne plus me laisser avoir par un mec et à ne pas me lancer tête baissée dans une aventure amoureuse. (En fait, je l’ai appris plus tard, il avait tout simplement trouvé une fille qui gagnait plus d’argent que moi !)

 

Quelque temps après, j’ai subi une autre épreuve. La boutique de vêtements où j’étais vendeuse m’a licenciée, sous prétexte que les affaires ne marchaient pas. Je suis restée au chômage plusieurs mois, malgré de nombreuses tentatives dans divers commerces. Cela avait-il à voir avec la couleur de ma peau ? J’ai dû quitter mon appartement et j’ai été logée chez une cousine et son mari. Ils n’avaient qu’un petit deux-pièces, à Paris, et de faibles revenus ; je ne pouvais pas rester dans cette situation.

 

Un matin, feuilletant un journal de petites annonces, j’ai relevé l’une d’elles : un « club privé » recherchait une serveuse. Je ne savais pas très bien à quoi cela correspondait, mais j’ai téléphoné sans attendre.

Au bout du fil, une voix féminine un peu grave m’a répondu. Mon interlocutrice m’a demandé mon âge et mon prénom et si j’avais déjà travaillé comme serveuse. Je lui ai répondu que non, mais elle m’a quand même donné rendez-vous en début d’après-midi le jour même.

Je me suis préparée en mettant une robe claire, simple et élégante. Je me suis rendue à l’adresse que la femme m’avait laissée : une maison de deux étages, dans une petite rue du XVIe arrondissement. Sur la porte noire, une plaque portait l’inscription « Le 46. Club privé ».

Intriguée, j’ai sonné. On m’a ouvert et une femme m’a fait entrer dans un hall tapissé de velours noir et faiblement éclairé. L’endroit semblait désert. Je l’ai suivie dans un petit escalier et elle m’a fait entrer dans un bureau confortablement installé.

Un homme s’y trouvait, d’une quarantaine d’années, et il m’a impressionnée. Grand, et de type méditerranéen, il était aussi brun qu’elle était blonde. 

Il m’a adressé un léger sourire, et pour une fois je n’ai pas lu dans son regard le mépris qu’il y avait très souvent chez les commerçants auxquels je me présentais.

Au contraire, m’ayant invitée à m’asseoir dans un fauteuil du coin-salon, il a dit :

— Vous êtes noire, ce qui n’est pas pour nous déplaire. Nous cherchons depuis quelque temps une femme de couleur, mais nous ne pouvions le mentionner dans l’annonce.

Ces quelques mots m’ont mise en confiance, et j’ai répondu sans hésitation aux questions qu’il m’a posées, toutes celles auxquelles on a droit d’ordinaire lors d’un entretien d’embauche. Il a jeté un coup d’œil sur mon CV, mais sans s’y arrêter outre mesure. Il faut dire qu’il n’était guère rempli : mon BEP en vente, des connaissances en anglais, et deux périodes de travail dans des magasins de vêtements. Il a paru intéressé quand je lui ai dit que mon premier emploi avait été dans une boutique de dessous chics.

— Et pourquoi êtes-vous partie ? m’a-t-il demandé.

— Disons… qu’un jour la patronne m’a fait comprendre que certaines clientes friquées n’appréciaient pas d’avoir affaire à une vendeuse noire.

— Ça ne m’étonne qu’à peine…

J’étais heureuse d’avoir enfin en face de moi un patron qui ne me reprochait pas ma couleur de peau. La femme a pris la parole pour me poser des questions personnelles, et même très privées. Étais-je seule ou avec quelqu’un ? Combien d’hommes avais-je connus ? (Une vingtaine ; il y a des hommes qui ne jurent que par les « Blacks » !) À quel âge j’avais eu ma première expérience sexuelle ? (À quinze ans.)

L’entretien est devenu de plus en plus intime. Est-ce que j’aimais m’exhiber ? Me caressais-je souvent ? Quelles étaient mes pratiques sexuelles préférées ? Et celles que je n’aimais pas ? J’ai répondu que j’aimais faire l’amour, mais que j’avais toujours refusé la sodomie, qui me semblait humiliante.

— Vous vous sentez passive ou active, quand vous faites l’amour ? 

— Ça dépend de mes partenaires, et de mon état d’esprit.

Je n’avais jamais répondu à de telles questions ; mais ce jour-là, je me sentais dans un état second, charmée par l’attitude chaleureuse de mes interlocuteurs. Il faut dire aussi que la femme m’a proposé un petit verre d’alcool de banane et qu’il m’a détendue. Elle m’a parlé de ce que j’aurais à faire, au cas où ma candidature serait retenue. Je commencerais vers seize heures, pour travailler jusqu’à deux heures du matin, avec une pause pour me restaurer. J’aurais à passer l’après-midi et la soirée à aguicher des clients pour les entraîner à boire, du champagne surtout.

— Mais vous-même, restez sobre ! Vous pouvez accepter quelques gestes sensuels de leur part, des caresses, mais pas plus. Nous ne voulons pas de ça. Notre clientèle est triée sur le volet ; mais vous devrez être méfiante envers des hommes qui voudraient vous entraîner dans des voies dangereuses, en vous promettant monts et merveilles.

La femme m’a servi un autre verre d’alcool. J’aurais dû refuser, mais je pensais à ce travail, si nouveau pour moi. Tout cela, à vrai dire, restait assez flou. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir. La femme s’est levée et m’a invitée à en faire autant. 

— Vu la nature du travail, vous comprendrez que nous avons besoin de vous connaître un peu mieux. Déshabillez-vous, s’il vous plaît.

Malgré la surprise, je n’étais pas choquée par cette demande et j’ai retiré ma robe. En voyant mon hésitation, elle a ajouté :

— Le reste aussi.

J’ai dégrafé mon soutien-gorge et retiré mon slip. Je n’avais pas l’habitude de me mettre nue devant des gens que je ne connaissais pas une heure avant ! J’ai été rassurée en l’entendant dire :

— Vous êtes très belle. N’est-ce pas, Régis ?

— Oui, absolument ; elle a un corps parfait !

Sans vouloir me vanter, mes amants ont toujours apprécié ma beauté : la musculature longiligne de mes jambes, mes fesses bien rondes, la cambrure de mes reins qui les rend plus attirantes encore, mes seins fermes, mon ventre plat qui contraste avec mon pubis bombé.

La femme a promené une main sur mon dos, ce qui m’a fait frissonner. Mon trouble a grandi quand, debout devant moi, elle a enveloppé mes seins dans ses paumes. Mes tétons avaient durci, gros comme des mûres bien noires. Mon léger sursaut, alors qu’elle passait une main en haut de mes cuisses, lui a fait deviner l’émotion qui s’emparait de moi.

— Nos clients aiment les femmes qui réagissent comme vous; mais attention, il faut savoir se contrôler !

Puis elle a pris mes mensurations avant d’ajouter :

— Nous avons non seulement besoin d’apprécier le physique des jeunes femmes que nous voulons employer, mais aussi de juger quelle allure elles ont vêtues de dessous sexy. Nous avons parfois des surprises quand elles sont nues, alors que nous les trouvions séduisantes auparavant !

Régis m’a invitée à m’asseoir, alors que la femme, Blandine, a quitté la pièce. J’ai refusé sa proposition de boire un autre verre ; non par crainte qu’il veuille m’enivrer, mais simplement parce que je le serais très vite si je buvais encore.

J’éprouvais des sensations curieuses à être nue, en face de lui, profondément troublée, mais à peine gênée. Mon sexe mouillé le manifestait ! Je me demande comment j’aurais réagi si Blandine, ou même Régis, s’étaient avisés de découvrir mon intimité…

Je n’avais jamais eu d’expériences lesbiennes, mais les doigts de cette femme sur moi avaient suffi à me troubler.

Elle est revenue avec divers dessous et m’a demandé de me lever. J’ai tremblé lorsqu’elle posa une main sur mon pubis en me disant :

— Vous êtes magnifique mais, si nous vous embauchons, il faudra éclaircir votre abondante toison ; ce n’est pas très esthétique avec certains dessous.

— Oui, ai-je fait d’une voix timide, prête déjà à tout accepter ce qu’ils exigeraient de moi.

— N’ayez crainte, je suis habituée à le faire.

Elle m’a dit de mettre un ensemble entièrement noir : bas à jarretières, petite culotte, une courte robe en fine résille, et des chaussures à talons.

— Le blanc lui irait certainement très bien, intervint Régis.

— C’est aussi mon avis ; mais je veux juste faire un essai.

J’ai quelques pas à travers la pièce, puis je me suis arrêtée devant un grand miroir. J’étais sidérée par l’allure provocante que me donnait ma tenue ; et contente aussi de penser que cela suffirait à séduire des hommes.

— Jusqu’à présent, nous sommes très satisfaits ; mais il vous faut encore passer une épreuve.

J’ai eu quelque inquiétude en entendant ce mot, me souvenant en un éclair d’une copine qui s’était fait quasiment violer lors d’une soi-disant embauche. Mais la femme m’a rassurée :

— Le club va bientôt ouvrir. Nous avons des clients qui aiment venir à ce moment de la journée. Vous ferez donc un essai pour l’après-midi. Comme nous avons encore un peu de temps, je vais tout de suite m’occuper de votre toison.
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J’ai dû me mettre nue et m’allonger sur la table basse. J’avais les jambes à demi écartées, mes pieds reposant sur le sol. J’étais sidérée de rester passive dans cette situation que je n’avais jamais connue. Avec aucun amant je ne m’étais exhibée de cette façon.

Blandine est venue s’installer devant moi, sur un pouf. Elle tenait dans une main une fine paire de ciseaux, comme ceux qu’utilisent les esthéticiennes. Pendant ce temps, Régis répondait à des appels téléphoniques ; il semblait prendre divers rendez-vous, mais je n’y prêtais pas attention, tout occupée que j’étais par Blandine.

Elle a coupé ma toison pour ne laisser qu’une mince couche de poils.

Mon trouble s’est accru lorsqu’elle m’a demandé de tenir mes jambes repliées, pour qu’elle puisse continuer plus facilement. Dans cette posture, j’exhibais ma vulve de manière très impudique. Blandine a fait tomber les poils qui la couvraient.

J’étais terriblement gênée, car je sentais mon sexe s’entrouvrir sous l’effet du désir qui crispait mon ventre.

— Vous êtes vraiment très attirante ! m’a dit Blandine en posant ses doigts sur ma vulve.

J’ai frissonné de tout mon corps lorsqu’elle a promené ses doigts sur mes grandes lèvres en ajoutant :

— Elles sont incroyablement charnues ; c’est une véritable invitation au plaisir ! Mais elles seraient plus belles encore sans aucun poil.

J’avais reposé mes pieds par terre. Blandine a pressé doucement mes lèvres, comme elle l’aurait fait avec un fruit bien mûr et juteux. Car mouillée, je l’étais à souhait depuis un bon moment ! Voyant que je ne disais rien, elle a insinué un doigt entre mes petites lèvres.

Ce que j’avais pressenti s’est produit. Sous les yeux de Régis elle a enfoncé lentement son majeur dans mon sexe, explorant doucement ses replis les plus secrets. J’ai pensé un instant qu’elle voulait me préparer pour être prise par lui.

Pour tout dire, je ne me serais sans doute pas rebellée, tellement j’étais en manque depuis quelques mois. Depuis le départ de Stéphane, je n’avais eu qu’une brève aventure, mais avec un homme qui ne me plaisait pas assez pour continuer. De toute façon, malgré mon besoin de faire l’amour, j’étais désabusée par les hommes en général, et j’avais plutôt envie de me venger… Ce jour-là, en tout cas, si Régis avait voulu profiter de moi, je me serais laissé faire, pour le seul plaisir de sentir un pénis remplir mon vagin. Mais ce n’était pas son intention ni celle de Blandine.

Elle a retiré son majeur pour le replonger avec l’index dans mon sexe. Quand ils ont été entièrement enfoncés en moi, elle a débusqué avec son pouce mon clitoris de son capuchon saillant.

— Quel bijou ! je n’en ai jamais vu d’aussi gros !

Mon clitoris en érection est d’une longueur inhabituelle, mes amants en ont toujours été fascinés. Il est aussi d’une sensibilité exceptionnelle.

Je tremblais alors qu’elle le faisait rouler sous le gras de son pouce. De sa main gauche, elle chatouillait mes tétons aussi électrisés que mon clitoris.

J’aurais voulu me contrôler, mais c’est devenu impossible. J’agitais mes hanches en poussant de petits soupirs. Au bout de quelques minutes j’ai été emportée par un violent orgasme qui m’a secouée des pieds à la tête.

Reprenant mes esprits, j’étais maintenant gênée d’avoir joui sous leurs yeux. Mais j’étais heureuse aussi d’avoir en partie soulagé ce besoin qui me tenaillait depuis plusieurs semaines.

— Vous aimez le plaisir, c’est bien, m’a dit Blandine d’une voix neutre. Mais… ne vous laissez pas aller avec vos clients.

Puis elle m’a invitée à me relever et m’a conduite dans une salle de bains.

— Prenez une douche et préparez-vous. Je vous retrouverai dans le bureau de Régis tout à l’heure.

Je me suis douchée, comme enivrée par ce qui venait de m’arriver. Mais je voulais garder la tête froide, car je savais que cet essai avec des clients serait décisif pour mon embauche.

Une fois essuyée, je me suis assise sur un tabouret.
OPS/CoverDesign.jpg
o8
S£
§ 5
£
§%
G §
3
T

sanbijola suoissajuos |





OPS/logoMedia1000.jpg
MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OPS/logoLesConfessionsErotiques.jpg
ESPARBEC

présente
"





